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La majorité en faveur de l 'ordre du 
jour de M. Ernoul . dans la séance du 
n mai , n ayant été que de 14 voix, les 
journaux de la gauche s'efforcent de dé­
montrer qu'il suffirait d'un déplacement 
de 8 voix pour transformer la majorité 
conservatrice en minorité. Ou espère 
ainsi entretenir l ' inquiétude dans le 
pays en faisant croire que l'existence 
du gouvernement e s t a la merci de quel­
ques voix qui, en se portant à gauche, 
amèneraient une nouvelle crise. Déjà on 
a v a i t r é d u i t à néant les a rguments de la 
presse hostile en faisant r emarquer que 
si la majorité n 'avait élé 'que de 14 voix 
dans le scrutin su r l 'ordre du jour de 
M. Ernoul , l'élection du maréchal Mac-
Manon s'était faite par 390 voix, soit 81 
voix de plus que la moitié du nombre 
des dépulés , qui est de 718. Les divers 
scrut ins de samedi dernier , au sujet de 
la proposition de M. Par i s , sont tons 
venus démontrer que la majorité con­
servatrice était très-compacte et qu'il 
laudrai t des circonstances bien excep­
tionnelles pour la br iser . 

En effet, qua t re scrut ins ont eu lieu 
dans la séance de samedi . La gauche 
secondée par deux ora teurs du centre 
gauche, MM. Bertault et Christophle, a 
lait de g rands efforts pour obtenir un 
petit succès . Elle n'y est pas parvenue . 
C est en vain que plusieurs membres du 
centre gauche ont voté -tantôt à gau­
che, tantôt à droite, ou qu'i ls se sont 
abs tenus . Abandonnés de la plus g rande 
partie de leurs anciens amis," MM. 
Bertault et Christophle ont eu la douleur 
de constater , ainsi que cela résulte des 
scrut ins publiés par le Journal officiel, 
qu au heu de 14 voix, la majorité con­
servatr ice avait toujours été considéra­
ble. En effet, le premier scrutin donne 
Ô1À voix contre 277: majorité 93 voix; 
le second scrutin donne 379 voix con­
tre 2 /0 ; majorité 109 voix; le troisième 
scrutin donne 370 voix contre 2ù5- ma­
jori té 121 voix; enfin le scrutin' s u r 
1 ensemble du projet de loi donne 383 
voix contre 243; majorité 140 voix. 

Ces chiffres n 'ont pas besoin d 'ê t re 
commentés. Ils démontrent l ' impuis­
sance de l 'opposition, et par cela même 
ils sont de nature à dissiper toutes les 
craintes qu'on cherchait à faire naître 
au sujet de la stabilité du nouveau gou­
vernement . 8 

Ce sont particulièrement les quelques 
membres du centre gauche qui n'ont pas 
encore cru devoir se rallier à la politique 
du nouveau ministère qui doivent se 
l i v r e r a de sages réflexions à pVoposdes 
scrut ins de samedi dern ie r . Ils seraient 
aussi impuisoants dans une campagne 

contre le gouvernement du maréchal de 
Mac-Mahon qu'i ls l 'ont été dans leur 
campagne en faveur du fameux min i s ­
tère hebdomadaire qui a sombré le 14 
mai. Ils ne voudront pas qu 'on leur 
applique à la Chambre ce vers de P i ron 
su r certain personnage du sérail : 

II n'y fait rien et nuit à qui veut faire. 

E a R é p u b l i q u e d e v a n t l a n a t i o n 
La nation française est-elle ant i - répu­

blicaine ? 
Entendons-nous. 
Les let trés, les philosophes, les diplo­

mates , ont contre la Républ ique cet ar ­
gument que , peut-être, un pareil gou­
vernement ,n 'ayant point les sympathies 
de l 'Europe monarchique, priverai t 
pour longtemps la France d'alliances 
nécessaires à ses revendicat ions, à sa 
g randeur . 

C'est une expérience à faire, et ce 
n'est point là que se rencontre le plus 
j^rand obstacle à l 'établissement d ' une 
l épub i ique . 

Q u a n t a la masse de la nation, géné­
ralement peu réfléchie, mais plutôt 
inslinei-iveou routinière, s >n grief contre 
la républ ique n'est guère qu 'une 
antipathie de souvenir historique ou 
traditionnel : i a r é p u b l i q u e d e 9 3 a empoi­
sonné, pour la nation, sur tout pour les 
populations rura les , l'idée d 'une répu­
blique future. 

Il suffirait d 'une République honnête, 
conservatr ice ,durant un certain nombre 
d 'années , pour dissiper cet ombrage — 
ce préjugé, si l'on v e u t — e t convert ir 
ces adversa i res , purement instinctifs, 
de la Républ ique. 

Où donc est le plus g rand , peut-être 
le seul obstacle ? 

Dans le caractère anti-religieux du 
parti républ icain . 

Vous ne trouveriez guère dans toute 
la presse un seul journa l républicain 
qui ne soit pas anti-religieux, c 'est-à-
dire hostile au sent iment le plus généra l , 
le plus profond, le plus indélébile, de 
la g rande majorité de la nation. 

On ne heurte pas impunément le sens 
moral d 'une nation, ses tradi t ions les 
plus ant iques et les plus profondes, ses 
besoins intellectuels le3 plus i r rés is ­
t ibles; on ne c h a n g e pas la nature hu­
maine. 

Tous les peuples ont été religieux : 
Indiens , Egypt iens, Grecs , Romains , 
Gaulois, tous ont eu des croyances su­
pér ieures , ont adoré des divinités, pra­
tiqué un cul te . 

Le culte moderne , européen, cosmo­
polite, est celui du Christ ; la loi d ivine, 
sacrée, au fond et au -dessus de toutes 
les lois humaines de nos sociétés, c'est 
l 'Evangile . Vous aurez beau discuter , 
nier , douter , vous ne changerez pas le 
genre humain ; vous n 'abolirez pas ce 
genre h u m a i n ; vous n'abolirez "pas ce 
double sentiment de la na tu re et de la 
tradition ; vous n'étoufferez point cette 
voix des consciences, cette indomptable 
expansion de l a m e humaine . 

Et c'est parce que les hommes du 
part i républicain radical tentent de le 
faire; c'est parcetque, chaque jour, ils 
révèlent leurs tendances anti-religieuses 
que la nation se méfie d 'eux, et les re - I en général ; ce parti pr is de haine et de 

pousse . La républ ique religieuse, res ­
pectueuse au moins de la liberté des 
cul tes , ne serait plus un objet de soup­
çon ou d'effroi ; mais que voulez-vous 
que pense la nation, le pays de cette 
unanimité (ou peu s'en faut) des t r ibuns , 
des clubistes, des journaux républ icains , 
à répudier toute religion « t en part icu­
lier celle qui est professée par l'im­
mense majorité de la nation ? Point de 
jou r ni d'occasion qu' i ls n 'a t taquent le 
cul te chrét ien, ne Vilipendent ses minis­
t res , ne raillent ou ne calomnient ses 
doctr ines , n ' insultent ses autels; point 
de prétexte qu ' i ls laissent échapper sans 
a t taquer la foi dont vit l 'âme du peu 
pie . 

Eh bien I c'est parce qu'on veut lui 
ôler ce pain de l 'âme, cet héritage sacré 
de ses ancêtres , que le peuple, le vrai 
peuple sedéfiedes républicains radicaux, 
et craint la républ ique. 

Qu'est-ce, après tout, que ce clergé 
qu' i ls c o m b a t t e n t ? q u e sont ses œuvres 
qu' i ls dénoncent? 

Le clergé ? c'est une institution d i ­
vine et humaine à la fois, qui a pour 
objet céleste le culte de Dieu, et pour 
objet terrestre la prat ique des ver tus 
évangéliques : la charité, la fraternité, 
dans la plus haute moral i té . 

C'est, presque sans exception, l 'exem­
ple vivant du dévouement, du sacrifice, 
de l 'abnégat ion. C'est une vivante et 
perpétuel le aspirat ion vers le ciel, en 
contraste avec les appétits sensuels du 
monde; c'est la lutte incessante de l'es­
pri t contre la matière, la protestation 
organisée et perpétuée du spir i tual isme 
contre la matér ia l isme; tels sont , géné­
ralement , le caractère et les ver tus du 
clergé, ver tus dont certains hommes lui 
font un cr ime. 

Mais le peuple, l 'ouvrier, la pauvre 
femme, le malade, l ' infirme, savent j 
bien, s'ils ont quelque peine cachée, i 
quelque souffrance du corps ou de ; 
l 'âme, à quelle porte ils peuvent frap- i 
pe r pour t rouver secours , soulagement i 
et consolations ; ils savent où est la ' 
divine espérance , et le baume qui gué- i 
rit les r emords , et l'obole qui apaise la | 
faim. 

Dites-moi quel prê t re vous a j amai s ; 
refusé un bon conseil ou un secours pos- i 
sible, vous a jamais enseigné la haine 
ou l'indifférence pour votre patr ie , la I 
froideur pour vos proches , le goû t de I 
l ' ignorance ou des choses viles ? En est- j 
"il un qui , consulté ou entendu par vous , j 
ait prêché aut re chose que la concorde, 
la paix, la fraternité ? En est-il qui 
vous aient conseillé l 'esclavage ou 1 
l 'avilissement ? un seul qui vous ait | 
poussé à la révolte sans raison et sans j 
frein ? I 

Pourquoi donc cette proscription du | 
prêtre ? Pourquoi celte guer re acharnée, j 
persévérante , contre sa personne et con- j 
t re son cu l t e? 

Je ne veux pas le chercher : il me 
faudrait fouiller dans les replis cachés j 
des misères —j 'a l l a i s d i re des vices — ! 
de l 'humani té . 

Mais cette guer re acharnée , impru­
dente , du par t i républicain contre le ; 
clergé catholique et les cultes religieux 

proscription est et res tera à coup sû r le 
plus g r a n d , si ce n 'est le seul , obstacle 
à l 'établissement d 'une républ ique du ­
rable . 

Si la Suisse et les Etats-Unis ont fondé 
et conservé la républ ique , c'est qu ' i ls 

j étaient religieux, ainsi que Rome, leur 
ancêtre politique. 

Si, un jour , l 'esprit religieux vient à 
I d ispara î t re de ces pays, où il est p ro-
| fond encore, la républ ique dispara î t ra 

avec lui. Am. DEBOIDE. (Propagateur). 
• u^m • 

• U n e l e t t r e d e M . D e r e g n a u c o u r t 
Il paraît que M. Ju les Brame n 'a pas 

été seul honoré des communications de 
M. Félix Hennion et des cinq aut res 
électeurs roubaisiens. MM. DescaLBau-
carne-Leroux e tDeregnaucour t ont aussi 

: reçu une let t rede ces mess ieurs .Les deux 
premiers n'ont pas répondu, pensant 
avec raison que M. Brame a dit tout ce 
qu'il y avait à d i r e . MaisM. Deregnau-
ccur t n'en a pas jugé ainsi ,et il a adressé 
à nos concitoyens une lettre d 'un carac­
tère tout confidentiel, que le Pro­
grès du Nord s 'empresse de publier : 

Messieurs, 
J'ai communiqué votre lettre, non-seule­

ment à Testelin, mais encore à tous nos col­
lègues de l'Union républicaine, et elle a été 
fort approuvée. Il est à désirer que les. élec­
teurs adressent de pareilles lettres à leurs 
députés plus fréquemment sur toutes les ques­
tions importantes qui sont en discussion de­
vant l'Assemblée. La publication de ces lettres 
et des réponses qui y seraient laites, serait 
certainement fort intéressante ; elle pourrait 
donner lieu à une série d'articles fort goûtés 
du public, car ces articles porteraient sur 
l'attitude des députés, et leurs électeurs 
pourraient ainsi acquérir la connaissance du ! 
caractère et des opinions réelles des hommes ! 
qui les représentent. Il serait dès lors bien i 
difficile à un député de se porter candidat à 
des élections futures avec une profession do 
foi ou une déclaration de principes qui ne 
serait pas en harmonie avec les réponses aux 
questions qui lui auraient été adressées. Je 
vous, engage donc à continuer votre correspon­
dance et à déterminer nos amis des autres 
parties du département du Nord à en faire 
autant que vous. 

Pour ma part, — ai-je besoin de vous le 
dire ? — je suis pour le maintien intégral 
du suffrage universel. Il est évident que le 
surnage n'est pas parfait, mais nous devons 
attendre sa perfection de l'instruction que 
chaque citoyen doit acquérir. C'est donc au 
temps seul à apporter le remède. Le moment 
est plus ou moins éloigné, mais il viendra 
indubitablement. L'éducation politique d'un 
peuple ne se fait pas en un jour. 

Recevez, mes chers concitoyens, l'assu­
rance de mes sentiments cordiaux. 

Signé : J . DBRÉGNAUGOURT. 

Cette lettre a évidemment été écrite 
pour consoler les six infortunés élec­
teurs des étr ivières que .leur a données 
M. Brame. Songez donc ! leur lettre a 
é lécommuniquée « non-seulement à Tes-
telin, mais à tous les députés de l'union 
républicaine. » A .tous, entendez-vous! 
M. Gambetta l'a lue, M. Louis Blanc 
l'a lue, M. Esquiros l'a lue, tous l'ont 
lue et tous l'ont approuvée! Sans s 'en 
douter , ' M. Deregnaucourt décoche à 
ses « chers concitoyens » et se décoche 
à lui-même un trait plus acéré que 
tous ceux de l 'impitoyable M. Brame . 
Voyons, est-ce qu 'on a quelquefois 

vu un député radical ne pas approu­
ver les faits et gestes de ses électeurs» 
ou repousser leurs avis ? Est-ce que 
pareille chose lui serait seulement 
permise . A quoi donc servirai t le 
manda t impérat i f? Ce député ne doit 
pas croire à l'infaillibilité d u P a p e , 
mais il ne saurai t , sous peine de for­
faiture, douter de l'infaillibilité de 
ses mandan t s . Aussi aur ions-nous été 
fort étonnés que l 'union républicaine 
toute entière n 'approuvât pa s fa lettre 
de M.Hennion e t d e ses a m i s : Pouvait-
elle faire autrement ? 

Non seulement, elle l 'approuve, mais 
M. Deregnaucourt conseille aux signa­
taires de lui écrire « plus fréquemment > 
et d 'engager leurs amis de toutes les par­
ties du dépar tement à les imiter, à « en 
faire autant qu'eux » pour parler la 
langue de l 'honorable m a i r e - d é p u t é . 
M. Deregnaucourt compte bien que'ce 
système de correspondance amènerai t 
des communications « intéressantes . » 
Nous le croyons aussi , sur tout si tous 
nosreprésentantsmania ient le fouet de la 
sat ire avec la vigueur de M. Jules Brame . 
C'est pour le coup, que la politique 
deviendrait d 'un intérêt palpitant, et ces 
dialogues entre députés et électeurs 
remplaceraient avantageusement les 
feuilletons les plus mouvementés. Comme 
journal is tes , nous ne pouvons qu ' ap­
plaudir à cette heureuse idée. Seule­
ment , nous la croyons un peu impru­
dente de la part de M. Deregnaucourt . 
Il n'a sans doute pas réfléchi au nombre 
formidable de réponses qu'il lui faudrait 
envoyer, si tous les électeurs s 'avisaient 
d ' imiter M Hennion et ses amis? Réus­
sît-il comme César, à dicter, en même 
temps, à qua t re secrétaires, ses j ou r s et 
ses nui ts ne suffiraient pas à cette ingrate 
besogne. 

Dans son désir d 'être agréable à ses 
six correspondants , M. Deregnaucour t 
a évidemment exagéré l 'expression de 
sa pensée et ses électeurs feront bien de 
ne pas prendre ses conseils au pied d e 
la le t t re . 

Du reste , et pour rentrer dans le côté 
sér ieux de la lettre qui précède, il y a 
quelque chose de préférable à toutes les 
déclarat ions écrites ou verbales : ce sont 
l e s v o t e s d ' u n député . C'est pa r eux que 
les électeurs peuvent et doivent juger 
l 'homme en qui ils ont mis leurconfiauce. 

Les opinions de M. Deregnaucourt 
au sujet du suffrage universel ne nous 
semblent pas appuyées su r une logique 
bien solide. 

Il reconnaît que le suffrage universe l , 
tel qu'il est pra t iqué, est imparfait et il 
en donne une excellente raison, c'est 
que l 'éducation politique des masses es t 
encore insuffisante. Pour tant , il croi t 
qu 'on doit confier les destinées de notre 
pays à ces masses qui , de son propre 
aveu, sont encore incapables de se 
prononcer,en connaissance de cause , su r 
les quest ions qui leur sont posées. 

N'est-ce point là une étrange incon­
séquence? 

Un jour viendra , dit-on, ou l 'éduca­
tion de tous les citoyens sera complète. 
Oui, mais , en at tendant , que fa i re? 
Devons-nous marcher les yeux fermés, 
sans essayer, non de suppr imer le suf-
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Pedro lui-même, ma 'gré r-on u?'l tir 
chasseur, maigre lo i syon de lune qui 
b m b a i l dans la cafeche ouverte , ne put 
voir attira chose, en cil' l. qu 'un vis: go 
dont la blancheur semblait a rgen lcénar 
les clr-:les du bel ïtr.tre nocturne, un 
jeune vi.-.'irc, entoure d 'une auréole de 
r h e v c u i b londs , t e dc iMh-n t .-ur tia 
( l:àie rougr ,qui r'nvclèppail de ses longs 
plis un coi pu L-ltgaut, svcllc, gracieuse­
ment allongé, ou, j 'uur mieux d u e , à 
demi COL:eue su r les coussins du fond. 

Ce fut tout. 
Oui, ce fut vraiment loul ! Il n'y cul 

rien do pins ; u n i s ce lut a*s< z pour que 
lé j eune homme, en s'en allant, empor­
tât dans ton urne une image charmante , 
qui devait enchanter la solitude de sa 
nuit. 

Quelques instants encore, il demeura 
immobile à la même place, regardant 
la voilure qui contenait cetle belle idoltj 
fuir et disparaî t re dans la distance et 
dans l 'ombre. 

Quand il ne vit plus r i en ,—pas même 
la poussière que soulevaient les roues , 
— quand ii fut bien certain que la jeune 
fille était rentrée dans la cour du châ­
teau, dont la grille venait de se refer­
mer avec un gémissement qui était 
arrivé jusqu 'à lui, ii se releva, bondit 
s ••' ses pied*, comme un chevreau qui 
bric»! pe« • nlravcK, et taisant c laquer 
ses il ligls ;.vcc un sresl iqtti n 'avait rien 
de majestueux ni d 'héro ïque : 

— C'esl assez bèto 1 dil-il en se nio-
(|u ;i»l tout lo premier du luî-mèmo. Eh! 
; II il l.:i.i. r \ fel c o n n u e o ta ! Itieil q u e do 
!,i voir, je sui- content !... Q jand je l'ai 
v i i \ ii me snnililo que j 'u i l'iit une pro-

. vision de bonheur pour lo reste de ma 
vie. . Ii • -i \ rai ' îue la provision ne dure 
jouiai.4 l*i\î»i 11 > i J ̂ t • • 111 p s '.... je prends 
trop Kouvenl à môme, et bientôt c'e^t 
loul à i vo iumeuc i r i Maintenant que la 
voilà <Ji /. BIIC, je suis t ranqui l le . . . c-t 
je r e tou rnes ineu moutons,••'esl-à-dire à 
uieflupiu*. . . IU oui dû jouer aux barres 
p >r ce beau clair do lune ! el je serais 
bic-n étonné -i.jo n'eu trouvais pas quel • 
qui-à-uud de fcolidt m jiji accrochés à met 
colleta. 

IV. ir.. pinça légèrement l'oreille J e 
Bas Rouges, toujours couché à sesp ieds , 
nfi ii n'avait pas fait un mouvement ; 
ran imai bondit légèrement, et tous deux 
s'en allèrent do compagnie vers un des 
quartier." les plus giboyeux du pays, qui 
recevait souvent les visite- de cet intré­
pide m a r a u d e u r . 

VII 

C'était vra iment un é t range garçon 
que ce Ped ro , un incompréhensible m é -
langn des qualités lo- ulus d i spara tes 
et d e s défauts !<%s p lus opposés . Il était 
capable tout à ! i fois d 'une exaltation 
pass ionnera ! rf" ne gnmînorie.d'écolier. 
Sa folie amom • :se pour une femme ne 
faisait nul torl à ses instincts de chas­
seur à demi sauvage . 

Il aurai t passé un jour sans manger , 
r t une r u i t f-nnfl dormir , rien que pour 
entrevoir , flottant dans l'air, le bout 
d 'une é rharpp . lo r œ u d d 'une ceinture 
ou u n e boucle de cheveux échappée à 
la passe du clnp«nu de M11" Blanche de 
Vimeuse, la fille unique du marqu is . 

1! avait pour elle une sorte de culte 
idolâtre, et il ne sentait jamais davantage 
1'irréfislible force du lien mystérieux 
qui l 'alléchait a elle que pendant ses 
trop fréquentes promenades , su r cette 
nier féconde en naufrages. Il éprouvai t 
alors une sorte d ' inquiétude nerveuse, 
dont il n 'était plus le maî t re , et qui l 'agi­
tait et le troublait profondément. 

Mais, au contraire , quand i! é la i tbien 
su r qu'elle était en sûre té , tranquil le au 
milieu des siens, occupée à travailler, 
à lire, — ou même à ne rien faire. — il 
se rejetait avec une a rdeur nouvelle d a n s 
les dangereux plaisirs qui étaient l 'uni­
que joie de sa v ie . Pendan t que les 
amis de M- deVimense , qui ne l 'avaient 

pas même aperçu, rentraient gaiement au 
château, le jeune homme gagna rapide­
ment le théâtre de ses exploits nocturnes . 

P R E M I E R E P A R T I E 
M a r t h e 

I 

Une vingtaine d ' annéesavan t l 'époque 
où commençait sotte histoire, Jacques 
Loamoau et Catherine,sa femme,vivaient 
heureux. Jacques possédait une mai­
sonnette bien à lui, venant de l 'héritage 
de son père, avec quelques arpents de 
bonne terre à labour, et trente vergées 
de prairies fertile-*. Co n'était pas assez 
pour suffire aux besoins de la famille. 
Aussi cultivait-il encore une petite fer­
me, dépendant du domaine de Vimeuse, 
lequel, d 'ai l leurs, comprenait p resque 
toute la commune. 

Cou était assez pour vivre, en tra­
vaillant du r . Mais le travail ne rebutai t 
pas Jacques , et on ne l 'entendait j amais 
se p la indre . Marthe, sa fille unique, 
était la joie de la maison. Quand, au 
retour de sa longue journée , passée au 
dehors et loin d'elle, le père tenait l 'en­
fant s u r ses genoux, et qu'il écouta i t son 
gentil babil , en baisant ses g r a n d s 
yeux, ou en lissant ses cheveux b r u n s 
su r son front blanc, il n'enviait ni le 
château, ni les équipages , ni la somp­
tueuse livrée, ni tes prés , ni les bois de 
son riche voisin le marquis de Vimeuse. 
Il y a de si g r andes joies dans l 'amour 
paternel qu'elles remplissent le cœur ! 
Il n'en désire pas d ' au t r e s . 

L'aimable enfant, en grandissant ,é ta i t 
devenue une adorable j eune fille. On 
eût trouvé difficilement un échantillon 

mieux réussi de cette belle race nor­
mande si v a n t é e . . . et qui ne l'est pas 
t rop . On ne savait pas ce qu'il fallait 
admirer davantage de sa belle taille, 
flexible et droite comme un jonc, de ses 
yeux, plein de douceur et de feu, ou de 
la fraîcheur suave et veloutée de ses 
joues , qui faisait songer à la pèche, 
d 'un rosé si doux, au moment où elle 
commence à mûr i r . 

Les fins connaisseurs louaient aussi 
l 'élégance aristocratique de ses mains et 
de ses piods, mérite si ra re , chez la 
Vénus plébéienne. 

Ces trois personnes vivaient t ranqui l ­
les, dans une modeste aisance, bornan t 
leurs vœux, et n 'ayant pas d 'ambi t ions 
plus g randes que leur destinée. Elles 
n 'auraient pas eu d'histoire, si Jacques 
avait toujours pu se défendre de cet ts 
passion fatale, qui a causé la per te d e 
tant de paysans , et qui , après leur avoie 
imposé les plus longues et les plur 
rudes privat ions, finit pa r les conduire 
à la ruine totale. J e veux dire l 'amour 
excessif et i n senséde la terre su r laquelle 
ils vivent . Le malheur de Jacques Lor-
meau vint d 'une petite métairie, toute 
voisine à la s ienne, et qu i se trouva tout 
à coup à vendre . Il ne lui manquai t 
qu 'une seule chose pour que l 'acquisi­
tion fût tout de suite une affaire faite — 
el une affaire excellente, il taut en con­
venir — l 'argent nécessaire pour la 
payer. Il n'avait pas même de quoi faire 
face à ses frais de contrat . Mais ces 
raisons-là n 'a r rê tent jamais le paysan» 
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